
« 
•«traite d'office pour avoir écrit, à un journal 
Ue R u a » , lu lettre que l'on sait. 

On se aouvwDt que la réunion de ce con
seil, âértrlée dabora pour le 14 décembre, 
avait été ajournée pour permettre au minis
tre d appaquer au général une nouvelle régle
mentation qui venait de paraître au » Journal 
officiel ». 

Le général de Cornutier-Lncînièv«,. qai a 
déjà refusé, comme tes règlements,le lui per
mettent, de comparaître devant le rapporteur 
xfu conseil, a (ait connaître, il y a quelques 
jours, son intention de ne pas comparaître 
davantage devant le conseil, décidé qu'il était 
à porter la question au Conseil d'Etat. Il a, 
«tailleurs, demandé lui-même la liquidation 
•le sa pension de retraite. 

Voici, comment était composé le canoet) 
id'eitquéte : 

Président : le général de Négrier, membre 
• u conseil supérieur de la guerre ; 

Membres : le général Metzinger, membre 
8 u conseil supérieur de la guerre, rappor
teur ; le général Lanes, commandant le 2"* 
Corps d'armée ; le général Grisot, comman
dant le 11™* corps d'armée ; le général 
Faany, du cadre de réserve, il y a quelques 
§ours encore, commandant du &•• corps d'ar
mée. 
^ A» cas d'absence de l'intéressé, le conseil 
•evait. aux tremes des règlements, passer 
laotre et émettre son avis au scrutin secret. 

Le ministre, qui sera de retour A Paris de
main, ne pourrait, modifier cet avis que dans 
«jn sens favorable au générai! de CÔrnuIier-
Lucinière. 

RUSSIE J T JAPON 
Londres», 1! janvier. — La » Pall Mail Ga-

•Jrtte » publie la dépêche suivante de Berlin : 
• La Russie a déclaré à toutes les chancel-

•enes qu'elle reconnaîtra et respectera tous 
s e s droits acquis, en Mandchourie, par les 
•raJte» conclus entre la Chine et les puissan
te*» 

Cette déclaration supprime une des prinei-
•a los difficultés de la question d'Extrême-
Orient. 

Séoul, 10 janvier. — Le ministre du Japon 
tait, au Palais, des démarches réitérées pour 
obtenir que l'empereur de Corée reconnaisse 
le protectorat japonais. Jusqu'ici, ces démar
ches sont restées sans résultat, le gouver
nement coréen déclarant s'en tenir aux ac-
Brjrds russo-japonais concernant la Corée. 

Saint-Pétersbourg, 11 janvier. — Certain* 
Journaux ont raconté que la Russie «t le Ja-
ç o n achetaient à lenvi des vaisseaux de 
guerre et des vupeirrs dans diverses maisons 
«st auprès de divers gouvernements. 

On déclare ici, de source autorisée, que le 
srtinistère de la marine n'a aucunement l'in
tention d'aoheterdes navires étrangers, quels 
iquils soient, et qu'il n'est entré en pourpar
lers avec personne dans une intention de ce 
genre. 

Saint-Pétersbourg, 11 janvier. — Le con
cours apporté par l'Angleterre au Japon pour 
garantir, en les couvrant de pavillons britan-
«iiques et en leur fournissant des équipages 
nngiaisj, le9 croiseurs argentins, achetés par 
•e Japon, pendant leur traversée maritime, 
provoque ici un vif mécontentement «lu pu
b l i c dont plusieurs journaux se font l'écho. 

Les « Peterbourskia Viedomosti ", notam
ment, protestent avec indignation contre une 
pareille manoeuvre, capable, disent-ils, d'en
courager le chauvinisme japonais par la 
perspective d'un appui matériel de la part 
de l'Angleterre, de réduire le gouvernement 
Japonais à l'impossibilité de résister au cou
rant belliqueux des partisans de la guerre, 
se faire échouer les négociations diplomati
ques et de provoquer un conflit, la responsa
bilité morale en retomberait alors entière
ment sur l'Angleterre, dont les agissements 
aictuels constituent une violation de îa neu
tralité. 

ENTRE CHINOIS 
Marseille. 11 janvier. — D'après • l'Echo 

• e Chine», arrivé ce matin à Marseille, une 
errande bataille a eu lieu aux environs de 
Sian-Tao (Koand-Si), entre soldats chinois 
s* rebelles. 

Le-eombat a duré trois jours et trots nuits. 
ijes rebelles, qui étaient au nombre de 1.500. 
ont laissé deux cents des leurs sur le champ 
s e bataille et leurs blessés sont nombreux, 
ï .es pertes des troupes se montent a deux 
cents tués ou blessés. 

Les rebelles ont été poursuivi^ jusqu'aux 
frontières du Lon-Xgun. 

été trouvés dans l'urne, alors que Ion compte 
deux Baille sept cents électeurs inscrits. 

On croit que la même manœuvre se renou
veler* au second tour. 

La santé de M. WaJdeok-ftoiisseau 
Part*, il janvier. — L'état général de l'ancien 

président du Conseil s'est uméMoré depuis es ma
tin et ks médecins n'ont pas rédigé de bulletin de 
santé. Aucune décision n'a encore été prise quant 
à l'opération chirurgicale .annoncée comme Im
minente par un journal, que nécessiterait le cal
cul biliaire dont souffre le malade. M. le profes
seur Poirier, qui procéderait A cette opération, 
n'avait pas, cet après-midi, à trois heures, rendu 
Vteite au sénateur de la. Loire. 

La mort de Gérôme 
Paris, 11 janvier. — Les obsèques du peintre Gé

rôme auront lieu mercredi 13 janvier, a dix heu
res, a la Trinité. 

Seton la volonté formelle du défunt, il ne doit 
pat; être envoyé de fleurs et il ne sera pas pronon
cé de discours sur la tombe. 

Gérôme avait épousé la fille de l'éditeur d'art 
Goupil. Il avait eu de son mariage un (Bt et qua
tre filles. Son fils est mort au moment où il allait 
entrer a l'Ecole polytechnique. Cette perte fut 
cruelle pour l'artiste, qui tint à sculpter lui-même 
le monument funéraire. 

L'Election législative de l'Isère 
Grenoble, il janvier. — Sous la présidence de 

M. Estier. vice-président du comité central du 
parti, un Congrès du parti radical et radical-socia
liste s'est réuni à Grenoble en vue du choix d'un 
candidat au siège de député laissé vacant par l'é
lection de M. G. Rivet au Sénat. 

Quatre candidats étaient en présence : MM. Aris
tide Berges. Arnaud, Ravat et Blanchet. Après 
une longue discussion, le Congres a décidé l'unité 
de candidature. M, Aristide Berges, ingénieur, a 
été désigné comme candidat, au premier tour, par 
as voix. M. Ravat a obtenu 56 voix ; MM. Arnaud 
et Blanchet chacun 2 voix. 

Rappeluns que le citoyen Zévaès. ancien députe 
se présente a ce sidge comme socialiste indépen
dant et le docteur Greffier, comme socialiste révo
lutionnaire. 

Dès son arrivée a Pîaris, le prince Louis-Na
poléon s'est rendu ree de Berri. La date et 
I heure de 1 inhumation du corps de la prin
cesse Mathilde à Saiat-Gratiea ne sont pas dé
finitivement arrêtées. 

Pendant son séjour ici, le prince Louis-Napo
léon n'habitera pas l'hôtel de la rue de Berri. 
II a retenu un appartement, composé d'un sa
lon, de deux chambres et d'une salle de bains, 
à l'hôtel d'Albe, avenue de l'Aima, 55. 

aux Ratapoils ! 

France et Ansrleterre 
Berlin. 11 janvier — I.e Berliner Tagentatt com

mente la nouvelle d'après laquelle, parmi les ques
tions coloniales sur lesquelles M. Delcassé tra
vaille a une entente avec l'Angleterre, llgurait le 
fiariage des intérêts franco-anglais dans la val-
Ce du Ilaut-Yang-Tsé. 

Ce «erait là un coup de maître, dit ce Journal, 
et un coup sensible inflige à la politique de M. 
de BOlow. 

Ce serait, en effet, une grave atteinte aux droits 
qui ont été reconnus par l'Angleterre a l'Allema
gne, en vertu du traite anglo-allemand relatif au 
Yang-Tsé. 

SI M. Delcassé a réussi a établir dans le Haut-
Yang-Tsé l'Influence Je la France avec l'assenti
ment de l'Aneleterre. il o rendu à Deu près sans 
objet les droils concédés a l'Allemagne par le 
cabinet de StJamas. 

Tentative criminelle 
Morlaix, 11 janvier. — Hier, sur la ligne 

»e Morlaix à Rosporden, une grosse chaîne 
placée entre les rails par une main crimi
nelle, a brusquement arrêté, entre Port-de-
< :arhaix et Motref, le train venant de Ros-
vorden. 

Grâce A la présence d'esprit du mécanicien, 
«rni a renversé la vapeur, le train a pu stop-
Fer. 

C'est la quatrième fota, depuis quelques 
mots, qu'un fait semblable se produit darts 
le rayon de Carhaix. 

Grève d'électeurs 
Gap, 11 janvier. — Hier a eu lieu le pre

nne! tour de scrutin pour la nomination du 
leonseil municipal, en remplacement de celui 
qui a démissionné à la suite du retrait dune 
partie de la garnison. 

Les électeurs, se solidarisant avec leurs 
édiles démissionnaires, ont refusé, de voter, 
ipuatre-vingt-dix-sept bulletins seulement ont 

Le transport la • Vienne • 
Paria. 11 lanvier. — Au ministère de ta marine, 

toujours mtae absence de nouvelles de la Vienne 
et du croiseur Galilée envoyé à sa recherche. De 
même, on ne sait rien de l'enquête pnasente aux 
autorités maritimes de Toulon et d'Algérie, en vue 
de retrouver le navire norvégien Rumsdal -.dont le 
capitaine a déclaré avoir rencontré la Vienne au 
cap SI.Vincent, il y ,t maintenant quinze tours, 
lu<*ru a présent, ce capitaine est demeuré introu
vable. 

On croit .d'ailleurs, ssf son récit est imagi
naire ou du moins qu'il a pris pour le transport 
Ifançasj un paquebot quelconque. L'erreur est, 
du reste, explicable, car la Vienne ressemble 
beaucoup plus par son «rabarrit et son gr*ement à 
un navire de commerce qu'à un bâtiment de la 
manne de guerre. C est également le cas de l'Itère 
les deux seuls transports d» la marine d« rSlàr 
qui n'aient pas le type militaire. 

Quoi qu'il en soit, on commence a désespérer, 
car il est certairi maintenant true la Vienne n^ pas 
franchi le détroit de Gibraltar et qu'elle n'est 
échouée sur aucun point de la côte marocaine 
avoismanl le détroit. La dernière ressource est de 
la chercher entre le Brésil et les îles Canaries où. 
cornme te croient quelques marins, le capitaine 
Barbier a dû essayer oe se porter pour entrer dans 
ie courant des vents alizés qui le ramèneraient 
vers Gibraltar. 

-- de cette hypothèse, >! n'y a plus qu'u
ne cruelle incertitude. 

Suicide d'un ancien député 
Stuttgart, i l janvier. — M. Ajrster, ancien 

membre socialiste du Parlement allemand, a 
été trouvé hier pendu dans la forêt de Deger-
loch. On sait qu'il s'était déjà livré naguère i 
une tentative de suicide dans le palais du Fac
ilement, à Berlin. 

Le Mou.sineflt ouvrier en Espagne 
Madrid, 11 janvier. — La grève maritime 

parait devoir se généraliser dans les ports de 
1» péninsule. A Barcelone plus de cent navires 
sont abandonnés par leurs équipages, et les 
ouvriers du port refusent de faire leur travail. 
Les autorités ne désespèrent pas d'arriver à 
une transaction, car beaucoup d'armateurs sont 
disposés à céder sur une partie des demandes 
des grévistes. 

Le préfet de Madrid a prohibé des couplets 
faisant allusion à l'affaire Nozaleda et atta
quant le gouvernement dans plusieurs théâ
tres ; mais le public a forcé les acteurs à les 
chanter, et la plupart des journaux les repro
duisent ou en improvisent d'autres. Le préfet 
frappe les théâtres d amendes et menace de les 
fermer. 

A Barcelone, les radicaux ont tenu un mee
ting important contre la nomination de l'évê-
que Nozaleda. De violents discours ont été pro
noncés. On y a exalté la mémoire de Rizal, le 
Philippin, qui a été fusillé, et l'on a décidé 
d'empêcher par la force que les congréganistes 
récemment expulsés des Philippines ne vien
nent s'établir à Barcelone. 

M. JONNART 
Alger, ï i janvier. — M. Jonaart, gouverneur 

général de l'Algérie, est arrivé bier après-midi 
A Alger par le paquebot la c Ville d'Alger ». 

Le gouverneur général a débarqué à l'Ami
rauté, où l'attendaient tous les b&uts fonction
naires. 

Il est parti immédiatement pour le Palais 
d'hiver. 

Mort d'un riïolutaaire k k 
Bruxelles, ï ï janvier. — Lrn dos derniers 

héros de la révolution beige de 1830 vient de 
mourir A r*2ge respectable de quatre-vingt-dix-
neuf ans. Le colonel Fivé a succombé, a Liège, 
sans atteindre le centième anniversaire que 
l'on aurait fêté en grande pompe aux solenni
tés jubilaires de 1005. C'était un brave. Le 
dernier décoré de la Croix de Fer, officier de 
l'ordre de Léopold, père de quatre fils qui, 
tous, ont été officiers de cavalerie et dont deux 
sont encore aujourd'hui colonels, dont l'un 
commande le 2e régiment des guides à Bruxel
les, l'autre le 1er régiment des lanciers à Na-
mur. 

Le colonel Gustave Fivé était, en 1S30, au 
régiment des chasseurs à cheval en garnison 
à Charleroi. Dès les premières nouvelles de la 
révolution do septembre, il se dévoua a la li
bération de la patrie belge. L'ennemi ayant en
voyé des renforts a la citadelle de Charleroi, 
il souleva les communes de Montigny et de 
Giliy pour opposer une résistance a l'arrivée 
des troupes. Venu à BruxeSes, il s'y battit 
courageusement at contribua pour une grandc 
|>«jt S im m i u u c d e » pftM*â«a»>*É 

C'est une âgure historique qui disparaît. 

ACTUALITÉS 

Y - A . K O T J 

Les (manieurs de la mer 
Privais, 11 janvier. — Les équipages des 

remorqueurs de la Société le Havre-Paris-Lyon-
Marseille, se sont mis en grève : le service ê t 
complètement suspendu tie Pont-Saint-Esprit 
à Valence. 

Dans les ports de Bourg-Saint-Andéol, Vi
viers, Le Teil, Le Pouzin et Lavoulte, les re
morqueurs sont amarrés aux quais. 

La Compagnie ai ait récemment accordé une 
augmentation de salaire, mais les équipages 
réclament aujourd hui que, pour faire l'appro
visionnement de charbon, le personnel du bord 
soit augmenté de quatre hommes. 

Le c<Russe» Louis-Napoléon 
Le. prince. Louis-Xapoléon Bonaparte, géné

ral de cavalerie dans 1 armée russe, à Tirlis, 
dans une dépêche envoyée au lendemain de la 
mort de la princesse Mathilde, sa tante, an
nonçait son arrivée à Paris pour le 11 janvier. 
Il était donc attendu par ie Nord-Express qui 
entre aujourd'hui, à quatre heures, en gare du 
Nord. 

Le prince n avait pas été signalé de la fron
tière parmi les voyageurs se dirigeant sur Pa
ris. Aucun service d'ordre n'avait été .organisé 
à la gare du Nord, et la Sûreté générale n'avait 
pris aucune précaution spéciale. 

La Serbieà l'index 
Bruxelles. Ti janvier.— On mande de Vienne 

au < Petit Bleu > : 
J'apprends que le ministre de Belgique à 

Belgrade, le comte Werner van den Steen de 
Jehay. vient, à son tour, après les représen
tants des grandes puissances, de recevoir tor
dre de quitter la Serbie, en congé, le roi 
Pierre I* n'ayant pas satisfait à la demande 
générale de frapper de disgrâce les assassins 
d Alexandre et de Draga. En même temps que 
lui, les ministres de France et de Roumanie 
quittent leur poste. 

Une émeute à Ajaccio 
Paris, 11 janvier. — La » Patrie • publie la 

dépêche suivante qu'elle reçoit d'Ajaccio : 
" Les grévistes du port ayant voulu empê

cher l'embarquement du bois sur le paquebot 
de Marseille, une violente bagarre a éclaté 
entre eux et la gendarmerie. 

» Les amarres du bateau furent coupées : 
les gendarmes criblés de pierres; deux ar
restations ont été opérées ; le préfet intervint 
pour exhorter les ouvriers au calme, mais 
une compagnie d'infanterie étant arrivée au 
même moment, les bagarrej reprirent de 
plus belle. 

Les gendarmes blessés dégainèrent et les 
soldats mirent tialonnette au canon ; le pa
quebot put partir et une arrestation fut opé
rée ; pendant qu* les soWats et les gendar
mes escortaient le prisonnier jusqu'à la mai
son d'arrêt, ils furent assaillis par les grévis
tes; los soldats durent charger pour refouler 
les ouvriers, pui9 barrer les routes menant 
à la prison ; les ttiaxufesUtions ont continué 
hiar «oir. 

Voici une) vieille question tfui se réveille : 
celle de la mort d* Jésus ! 

M. Juta, doua un récent livre à sensation, 
la « Foi et la Raison », la reprend en lui don
nant la solution de l'école rationaliste, pro
posée par ScbJeserniacher. Paulus, Prou-
dhon, etc. 

C'est toute la controveirae qui reprend corps 
à partir du point de savoir si le personnage 
est lui-même réel ou fictif. 

Prenons les choses sous leur aspect le 
plus plausible. 

Yahou, dont le nom latinisé est Jésus, est 
un réformateur religieux Israélite qui tut sup
plicié A l'Age de 33 ans. 

Son existence nous est affirmée par les 
Evangiles, l\xtes. composés longtemps après 
la date assignée a sa moi t : ce sont là les 
seuls documents biographiques que l'on pos
sède. 

tin les supposant authentiques, Jésu9 na
quit à Bethléem, dans une étable. Son père 
était menuisier. Adolescent, Jésus va à Jéru
salem écouter les docteurs en théologie ; il 
est aussi impressionné par les doctrines de 
la secte communiste des Esséniens. 

L parcours alors la Galilée et la Judée (pro
vinces soumises à l'empire romain) et annon
ce des temps meilleurs. Dans sa prédiction 
populaire, il soutient les faibles, les déclassés 
et, maudit les riches, les parasites, les oppres
seurs. La propriété, la famflle, le culte orga
nisé sont les sujets de ses plus véhémentes 
attaques ; et malgré les idées de fraternité 
propres aux penseurs grecs et latins et propa
gées par la secte des Esséniens, qui ont en
flammé son esprit il ie sait pas se garder tou
jours du fanatisme dur ; il va parfois jusqu'à 
l'intolérance. 

Pour les Pharisiens, pour les conservateurs 
il était un agitateur dangereux dont il fallait 
se défaire. Un de ses adeptes se retourna 
contre lui ; Jésus fut jugé et condamné à 
mort 

A cette époque, on clouait les condamnés 
à rnoil sur une espèce de poteau de bois. 

Jésus fut exécuté en même temps que 
deux brigands ; le prophète fut le plus abattu 
en marchant au Calvaire. 11 eut plusieurs dé
faillances et, sur la croix, il eut une suée de 
sang. 

II succomba sur la cToix, telle est l'affirma
tion concordante des quatre évangélistes. 
Pourtant, ils ne peuvent s'empêcher de trou
ve»- cette mort extraordinaire, parce que a? 
sujet est resté suspendu quelques heures à 
peine et que les personnes habituées a assrs-
ter à ce genre de supplices jugeaient ce terme 
tout-à-f.nt insuffisant pour amener le dénoue
ment voulu. On citait de nombreux cas de 
crucifiés qui .détachés trop hit avaient pu 
être ranimés ; c'est pour cela que l'on prit 
l'habitude d'achever les pattent*, soit en leur 
d< uiruint un coup ue lance, aoit an leur brisant 
les jambes. 

yuarid les soklats romains revinrent au 
lieu de supplice, ils trouvèrent les brigands 
encore en vie ; Jêsu3 était vraisemblablement 
en syncopa. On brisa les jambes aux pre
miers ; quant au second, on le crut mort et 
on se borna au coup de lance Idans le côté • 
d où il sorti « un mélange d'eau et de sang ». 

Renan, dans sa •< Vie de Jésus », reconnaît 
que le témoignage des Evangiles ne permet 
point d'affirmer que Jésus soit mort sur la 
croix : il ajoute qu à son avis, les juifs durent 
pourtant veiller a ce qu'il ftàt réeJleroertt 
achevé. 

Strauss, Pauftrs. SchleieTrm«*er.Proudhon 
et d'autres sont du même avis ; rien, dans les 
recta cvan^éiiques, ne prouve que cette mort 
ait été réelle ; certains ajoutent que ce qui 
tend pourtant à prouver cette mort, c'est l'ab
sence de tout témoignage solide sur la vie 
ultérfc-Mr^ rfc *T3Ui . 

Car. pour ce qui concerne la "résurrection» 
du CJinst dans son tombeau, affirmée dans 
les textes évangéliques, tous ces auteurs ne 
votent .à que 1 effet de ta surexcitation ner
veuse et hallucinatoire des fidèles du Christ. 

Cette dernière opinion est fragile ; car la 
via.on aérait venue dabord à Marie de Mag
dala, puis aux pèlerins d Emmaus et enfin 
aux disciples assemblés . 

Nous CIOJ 00s plutôt que Marie et les deox 
groupes ont réellement revu Jésus vivant. 

Deux alternatives se présentent A l'es
prit : ou lé galiléen est mort sur lu croix et 
alors tout ce qui est relatif A sa survie est 
imaginaire ; où il a réellement été revu en vie 
pai ses disciples après le supplice et alors il 
a été mis vivant au tombeau. 

Cette dernière hypothèse nous semble te 
plus admissible. Revenons à nos développe
ments antérieure. Les gens qui étaient mis 
en croix succombaient après une agonie qui 
durait de deux à cinq jours ; on leur cassait 
les jambes pour hâter la fin. Jésus n'est pas 
resté M croix plus de 6 heures : quand les 
rrrrrrrt Pevmrest pour lui briser le» mem
bres inférieurs. 1] était évanoui. 

Comme il avait été très faible à ses der» 
mers moments, on le crut mort et on jugea 
suffisant et plus ex>péditif de lui donner un 
coup de lance dans le côté, et de la ploie s'é
coula du « sang mélangé d'eau » : c'est la 
vessie qui avait été atteinte. Ces plaies ne 
sont pas immédiatement mortelles ; la chinrr 
gie moderne peut intervenir efficacement. 
Mais le Christ transporté dans une grotte 
(le sépulcre), s'y ranima et put se traîner, 
avec l'aide de ses amis, dans une retraite 
plus sûre, où il mourut entouré de plusieurs 
de ses compagnons. On l'inhuma en secret 

D.ins la suite, ses adeptes introduisirent la 
doctrine essénienne à Rome et Saul organisa 
la religion chrétienne. 

Les prétendus émule» du Christ fit dégé
nérer la doctrine en se mettant du côté où il 
y avait le plus à gagner, du côté des puis

sants du jour. Ils devinrent ainsi leurs alliés vivants, seront en quelque sorte le diagnostic la 
voile leurs complices . puis Infaillible et le pius précis de la mûri. Orace 

Jésus, considéré comme une partie de la 
divinité catholique, n'a jamais existé ; c'est 
une figure idéale créée par Saul afin de don
ner plus de poids A sa prédication du christia
nisme, dont il est ie vrai fondateur. Il est 
certain qu'il y a eu, dans de lointaines pro
vinces romaines, des agitateurs des réforma
teurs indigènes contre qui les autorités im
périales ont sévi ; il est même possible qu'un 
de ces personnages ait porté le nom de Ya-
hou, et qu'en lui attribuant la carrière que 
1 on sait on oit résumé en lui le type popu
laire du Rénovateur annoncé par les croyan
ces Juives et attendu par les populations vain
cues. 

Tout ce passé est des plus obscurs et l'on 
ne peut avoir confiance dans les écrits qui, 
longtemps après les dates biographiques 
qu'ils contiennent ont narré les faits et ges
tes de Jésus en les présentant comme surna
turels. 

C'est comme un svmbole qu'on regarde le 
Christ. Ceux qui le tiennent pour une person
nalité réelle, voient en lui un réformateur in
téressant dont les adeptes auraient pu faire 
grand bien à l'humanité s'ils ne s'étaient ra
pidement dévoyés. 

Max. B. 

à eux. plus d'erreur possible, puisqu'ils détermine
ront avec une exactitude suprême le moment où 
cessera l'effort vital. En tous cas, il y a lofn de là 
aux phénomènes teiépatiuques dont on a parlé A 
ce propos. Les rayons N' n'en sont ni la justifica
tion, ni la condamnation, fis sont d'une essence 
différentique étroitement scienlilique et on n'es» 
point en droit de les assimiler à des créations théo-
sophiques. On a des conceptions d'occultisme. El 
comme de toutes les découvertes scientifiques, 
on a le droit d'attendre d'eux des développements 
logiques et des résultats précis. 

LES RAYONS N 
Les travaux de M. Charpentier. — Experts non» 

intéressantes. — Les rayens du oerpa 
humain.— Lee résultats pratiqua* 

Après les rayons. X, les rayons N, après la 
reuio-ectivUa ues métaux, la rauio-aehviié hu
maine ; ainsi s enchaînent et s expliquent 1 un par 
1 autre Jeu travaux bcicnliuques 'tue pourauivefW 
autour de piobieiues ooiiùulei e» n-*r eucoi e com
me uisoiuUies et dont la solution dêtuutive aPpe-
rait aujoujUliui de plus en plus procnaiue. cesl 
a proput, du radium qu on a pane J O i ayons *l 
et il y a, en eilel, entre la découverte de M. et 
.Mme Curie ot ceiie Ue M. UiaipenUer plus d'un 
rapport înléressaïu. C'est celte constatation ue la 
muio-acume des métaux qui a uuiené le profes
seur Ue l'université de Nancy a failTHr l'asjs-
texice de rayuiio uiai rrtnnus. tuai aiiu,voc.->, encore 
tout mystérieux et auxquels u a donne ie nom Je 
ra>on .V 11 faut d ailleurs se Dater de due que ce 
n est iâ qu'un pouit de départ et que pour inté
ressant qu 11 »oit rien n autorise encore a en me
surer les conséquence^ et les résultats. Cest S 
peine, en effet, M le radium sort maintenant du 
mysteie et de iuiconnu qui l'entouraient encore 
quatre ans après sa uécouverte ; c est a peine 31 
iea aavaAal coliiniencviit, après quaUe aiuiées. 
d'etuues et d'analyses, a en préciser la nature et 
les propriétés. 

(Joe cure donc de ces rayons H, dont la décou
verte ne date que dtucr et qu'on ne connaît eucore 
que par deu\ counnujui.aliuuù aure-ô ees, a 1 Aca-

de médecine? Rien peut-être, sinon qu'u= 
existent et que cette existence est a <-i.e seule 
assez curieuse pour que ie public ne s en desui 
téret»e point tout a lait. 

On a demandé a un des plus distingués prali-
ci«i-s, M. le docteur bordas, les circonstances 
mêmes de la découverte des rayons N et les consé
quences quon en peut attendre au pouit de vue 
médical, u a bien voulu donner quelques uetaiis 
précis et du plus tiaut uiléret. 

LeApénence qui a amené M. Charpentier à 
constater l'existence des rayons N est aô ez sim
ple. Dans une sorte de lanterne de métal, il plaça 
un bec Auer dont la lunule ne passait que par 
une lente verticale piuliquée dans une des parois 
de la lanterne. Celte fente fut eiie-meme fermée 
par une plaque d'aïuiuimuiu. Les rayons calori
ques et les rayons lumineux se trouvaient dune 

;. nia.s d'autres rayons continuaient S 
traverser liiluminium. M. CtiarpenUer put s'en 
Convaincre en ptai,ant derrière la plaque. dalS-
niinium une loupe dont lefiet était de ramasser 
et de faire converger sur un seul point, ie foyer, 
tous les rayons qui continuaient a traverser ta 
lente de la lanterne. 

Ainsi ramenés et condensés au foyer, ces 
rajons mvisiljie.s y produisaient plusieurs ettetl 
surprenants. C'est ainsi qu'une très faible étincelle 
eiec li.que prenait au moment ou elle touchait ce 
foyer un brusque éc.at. Il en était de même d'une 
flamme de gaz qui s cTevait soudain quand ion 
l'approchait du mime endroit. 11 y avait done:ta 
* ce pouit précis une accumulation de foi ces en
core inconnues, mais dont I exlsumce était des lors 
évidente. Ces rayons créés par le métal incandes
cent du bec Auer et qui tiaversaient ta plaque d'a
luminium avaient-ils la faculté de traverser aus
si d'autres melaux ou d'aulres corps ? C'est ce 
qj'expérimenta M. Charpentier. Il constata da-
bord que toute lampe a base de chloriuni pouvait 
émettre les mêmes rajons et plus puissamment 
encore que ie bec Auer. Il constata aussi que cer
tains métaux offrent aux rayons N une plus gran
de résistance que 1 aluminium. Certains corps, en
fin, s'opposaient a leur passage. 

ĵ giifUcms aeuieni' ut sur ce point les effets cu
rieux du papier, une feuille de cigarette placée 
entre la loupe et le loyer laisse passer sans diffi
culté ies rayons N ; la même feuille, si elle est 
mouillée, les arrête rnmnHIIsniiiil M. Charpen
tier fut amené A constater la radioactivité humai
ne par une autre expérience qui n'est , 
intéressante que la précédente. Dans une chambre 
obscure où il ne pouvait dislUiguer quavec peine 
le cadran d'une pendule, U approcha de sa tempe 
un morceau dacier. Des rayons N émanaient-ils 
de l'acier ou ce métal raeliait-H en œuvre dans le 
cerveau des facultés nouvelles T Quoi qu'il en soit, 
sous l'efTet de ce contact. .Vf. Charpentier lut vou" 
sans elfort chacun des détails du cadran. M. Char
pentier imagina alors pour étudier la radio-acti
vité humaine un appareil d'une extrême simpli
cité et qui consistait en un rectangle de carton au 
milieu duquel se trouvait un disque de platino-
cyanure de barium. En prornenahee cet appareil 
sur les diverses parties du corps, il voyait le racial 
s'influencer sous faction des rajons humains. 
l'ius tard. M. Charpentier perfectionna son appa
reil.11 consiste aujourd'hui en un tube de plomb au
quel s'efamanche un cylindre de carton fermé & 
son extrémité extérieure par une plaque de pla-
tino-cyanure de barium. A l'aide de cet instru
ment. M. Charpentier est parvenu à suivre le tra
vail musculaire du corps. Le platine-cyanure re
çoit une impression d autant plus forte que ce 
travail est plus ardent. Les battements du cœur 
sont très sensibles sur l'appareil et en général 
toute manifestation de la vie. 

Mais il serait téméraire sans doute de tirer de 
ces premières expériences plus qu'elles ne contien
nent. L'avenir seul dira ce qu'il en faudra recueil
lir. Mais, dès maintenant, si celles qu/ suivront 
tiennent les promesses de celles qui les ont précé
dées, on peut prévoir pour la médecine plus d'un 

NOUVEAUJWJCROBE 
S'il y avait une justice, M. Crouzel, phar

macien ù Bordeaux, serait déjà plus célèbre 
A lui tout seul que le ménage Curie, car il a 
trouvé le microbe de la poignée de main. 
Certes, il est glorieux d'inventer le radium 
dont il n'y a dans le monde qu un centigram
me et demi ; mais on conviendra que la dé
couverte du pharmacien bordelais est d'ia» 
intérêt bien autrement universel. Si le ra
dium se comporte de façon A bouleverser 
toutes les notions reçues, le microbe de M. 
Crouzel ne trouble pas moins nos connais
sances. La poignée de main était considérée 
jusqu'à ce joui comme un échange de polites
ses. Futaie illusion ! C'était un échange de 
maladies. 

M. Crouzel assure, en effet, que la main 
est la partie la moins propre du corps. La 
science allemande, qui ne veut décourager 
personne, se contente d'affirmer que, sur un 
centimètre carré de main, on comple eu 
moyenne 83.450 bacilles. C'est assez pour 
nous dissuader de serrer la main d un incon
nu, surtout si eile est grande. Toutes les poi
gnées de mains ne sont pas égulement noci
ves. M. Crouzel a dressé un tubleau des di
verses professions d'où il résulte que les mé
decins, chirurgiens, sages-femmes, coiffeurs, 
bouchers et charcutiers sont particulière
ment dangereux. Fuyez donc, si vous tenez 
A vivre, toutes les personnes dont le métier, 
est d'assurer votre hygiène ou de vous ali
menter. Si leur compagnie vous est indispen
sable, souffrez qu'elles touchent leurs hono
raires ou leurs factures, mais ne tolérez pas 
qu'elles vous touchent la main. 

Les ouvriers sur métaux gardent daaa 
leurs pores des parcelles de métal qui, rou
gets par la sueur, forment un oxyde antisep
tique. Et c'est peut-être par une divination 
inconsciente de celle antiseptie que beau
coup de gens superstitieux, quand ils ren
contrent un frocard, touchent du fer pour, 
éviter un malheur. La découverte de ML 
Crouzel sera vivement appréciée par les ou
vriers sur métaux, qui auront désormais 
beaucoup plus de facilité que les médecins A 
se créer de belles rtiations. 

On peut, il est vrai, en prenant quelque» 
précautions, rendre à peu près inoflensifs les 
contacts les plus périlleux. Quand une per
sonne aspire à vous tendre la main, il suf
fit de lui prescrire le traitement suivant : 
.1 Se frotter la main et les ongles cinq mi
nutes avec une brosse et du savon ; plonger 
le tout dans une solution alcaline chaude, 
rincer avec de l'eau stérilisée, sécher avec 
un linge rude également slérilisé, laver de 
nouveau A l'alcool et A l'èlher, immerger 
dans une solution de sublimé au millième ». 

Ainsi préparée, une main peut être serré* 
sans trop de grands risques de contagion ; 
mais on n'a pas toujours le temps ni le ma
tériel néces?aire A ces soins préventifs. 

Dans la pratique, il vaut mieux s'abstenir 
de la poignée de main, comme nous avions 
déjà renoncé au baiser. Et nous devons A la 
science beaucoup de reconnaissance : mais 
il faut avouer qu'elle nous fait la vie dura. 
Après l'amour, elle nous interdit l'amitié ! 

Faits Divers 
OANSTA RÉGION 

CATASTROPHÊ  OUVRIERE 
DEUX CENTS MTNEORS LICENCIES 

AUX MINES DE MARLY 
On nous informe que les ouvriers occupés 

par la compagnie des mines de Mariy. qui 
exploite deux fosses situées sur le territotra 
de Saint-Saulve, auraient été prévenus que 
leurs livrets leur seraient remis dans les 
huit jours réglementaires. Il y a une se», 
ma.ne, c'est à la fosse Petit que le chêmaga 
était décidé. Hier, c'était A la fosse propre» 
ment dite de Marly que les mineurs auraient 
été prévenus. 

Le nombre des chômeurs serait alors d'en, 
viron 200. demeurant, pour la plupart, AI 
Snint-Saulve. 

Nous ignorons jusqu'alors pour quelles rai. 
sons le conseil d'administration a été amena 
à prendre cette grave décision. 

Il faut espérer que la compagnie ne bar* 
nera pas A cette prévenance de huit jour» 
l'accomplissement envers ses ouvriers d'un 
devoir de solidarité qui sera en même tempe 
un acte de stricte justice. 

Les pouvoirs publics ne pourront non plus 
resler indilférents à un événement si graves 

Le Rendement des Impôts 
En décembre. — Continuation des plus 

values. — L'excédent de l'année 
Le chiffre total du rendement des impôt» 

indirects et monopoles de l'Etat pour le mois 
de décembre 1903 s'élève A la somme d* „ ^ ^ . v . . K t « , * . " " " , • K ~ « . mm^HnHhi •••• p . ^ s v, m i - - T " " ~ * w w o c i c c WX 1 » S O l U I I ï e O S 

résultat pratique. Les rayons I», émanés des corps I ^ol.éOb.eOo fr., accusant ainsi une plus valus) 

FEUILLETON DU 13 JANVIER. 

LES 

ENFMTS DE IA LIBERTE 
PAR 

T o . l o . m o 

f K X 
Vendre 

Je dois dire que le peuple était, a'ailleurs, 
terriblement ignorant à cette époque et aussi 
que beaucoup de députés, tant montagnards 
que Giri/idins, nè~BofigeaTent qu'A faire de 
grandes phrases en nous parlant des Grecs 
et des Romains, morts depuis deux mille ans. 
A mon avis, la vraie force révolutionnaire 
était dans la commune de Paris, qui, de
meurée par les sections en contact direct 
avec ta population. Troussait la Convention et 
J empêchait de reculer. Naturellement, dans 
cette Commune comme ailleurs il y avait des 
lanatîqùes, des orgueilleux et des' brouillons, 
car il est difficile de concevoir une humanité 
sans vices, mais l'ensemble était bon et, ce 
qui importait le plus, agissait bien. Et puis, 
fanatiques, ne l'étions-nous pas tous en ce 
moment, l'orgueil n'estai! pas concevable, 
lorsqu'on se redresse pour briser le joug et 
n est-ii pas alors un stimulant aux grandes 
rhœes t Quant A être brouillon, n'était-ce 
ttas excusable, alors qu'au avait SUT ies bras 

presque toute l'Europe, avec la guerre civile 
par dessus le marché .' 

Et encore les brouillons n'empêchaient pas 
les gens sérieux de travailler. Les bataillons 
de volontaires pour la Vendée avaient été 
mis sur pied par la Commune en six jours. 
Des mesures étaient prises, au milieu de la 
tourmente, pour répandre l'instruction dans 
le peuple, réorganiser les hôpitaux et fournir 
du travail aux indigents. Et je me rappelais 
qu'Anaxagoras m'avait plusieurs fois parlé 
de Chaumetle, devenu procureur-syndic de 
la Commune,après le départ de Manuel, com
me d'un homme de cœur sincèrement dévoué 
à la cause des malheureux. 

Des malheureux ! iVesi-ce pas une honte 
pour l'humanité, qui a produit tant de mer
veilles et de rienssass, qu'il y ait encore des 
êtres manquant ck' tout f 

JÇXX 

La déjensc de Xanleis 

J'ai dit que nous attendions à défendre An
gers contre les Vendéens, qui ne pouvaient 
tarder A arriver, et que nous nous réjouis
sions de leur faire payer cher nos défaites, 
car l'homme le plus doux naturellement de
vient féroce à la guerre, lorsque l'ordre ar
riva de nous replier sur Nantes. 

Une fois passée la première indignation de 
nous retirer devant les brigands, nous com
primes que nos généraux avaient raison, la 
défense d'une grande ville qui pouvait offrir 
un point de débarquement aux Anglais im
portant plus que celle d'Angers. 

— Cette fois, ricanait sauvagement Bi
dault, j'espère bien qu'on ne reculera pas; 
nous n'avons de retraite que l'Océan ! 

Le 12 ou le 13 au matin, je ue me rappelle 
pas au juste, nous évacuâmes donc Angers, 
mêlés 4 des détachements de toutes armes, 

et, longeant la rive droite de la Loire, nous 
nous dirigeâmes A marches forcées sur Nan
tes. 

A mesure que nous aTûons, l'aspect tran
quille du fleuve changeait : aux petites bar
ques isolées de pécheurs laissant pendre 
leurs filets dans 1 eau dormante, succédaient 
de longues embarcations plates, des cha
lands emplis de ma'jchandises qui remon
taient et descendaient le courant, un homme 
A la barre, le large chapeau de paille ra
battu sur les yeux et scrutant néanmoins 
avec précaution les deux rives, car tout bu
tin était bon pour les Vendéens. Puis aux 
vieux châteaux et aux églises gothiques, s'é-
levant au dessus des massifs de verdure.suc-
cédaient des pâtés de maisons modernes' des 
entrepôts, de longues bâtisses ; tout annon
çait l'approche d'une grande ville. 

En même temps, nous apercevions sur 
l'autre rive, les hailiers, les fourrés, en un 
mot, le Bocage, qui se continuait toujours 

Nous fûmes reçus avec enthousiasme par 
la municipalité et toute la population de Nan
tes. Le maire Paco, un vieillard A figure éner
gique sous ses cheveu-x blancs, vînt au de
vant de nous avec les représentants du peu
ple, Merlin de Douai, et Gillet, ainsi que le 
général Canclaux. Tous nous haranguèrent 
avec force en nous disant que le moment 
de la lutte suprême était arrivé ; nous leur 
répondîmes par le cri furieux de : » Vaincre 
ou mourir ! » 

— U nous sera peut-être plus facile de 
mourir que de vaincre, me murmura Lau
rier A l'oreille. 

De fait, nous n'éblons en tout pour défen
dre la ville que cinq bataillons de troupes ré
gulières et quatre compagnies de canonniers 
parisiens, plus, A la vérité, tous les citoyens 
formés en garde nationale. 

Sans cette populatlton civile, qui n'avait pas 
comme nous dix mois d'apprentissage mili

taire, la ville eût été prise. Malgré tous nos 
efforts, nous n'eussions pu 1 empêcher, A en
viron trois mille que nous étions. 

Très heureusement les canons ne man
quaient pas, et le général Canclaux, un ci-
devant, qui commandait en chef, avec Beys-
sier pour second, /en fit placer sur les prin
cipaux points qui commandaient les appro
ches de la ville. De grandes barques remon
tèrent le fleuve jusqu A l'embouchure de l'Er-
dre une rivière qui se jette dans la Loire, 
tout près de Nantes. Elles étaient remplies 
de tueurs qui devaient fusiller le flanc des 
colonnes vendéennes. 

Celles-ci s'approchaient de presque tous les 
côtés. Au sud, c'était Charette, le chef débau
ché et cruel, qui arrivait avec ses bandits et 
ses nobles courtisanes le long de la Sèvre 
pour attaquer le faubourg des Sorinières et 
le Pont-Rousseau. Au nord, cétaient Catheli-
neau et d'Elbée, arrivant par Ancenis et Nort 
pour déboucher sur la route de Bennes. A 
l'est c'était Bonchamp, arrivant par la route 
de Paris et Le Château, entre la Loire et 
l'Erdre, tandis que d'Autîchamp, avec qua
tre mille hommes remontait l'Erdre, pour 
passer à Nort en y rejoignant Cathelineau 
et d'Elbée. A l'ouest, cétaient Stofflet et le 
prince de Talmont qui arrivaient par la route 
de Vannes. Tous ces chefs étaient suivis 
d'une innombrable armée de pillards encore 
plus que de combattants, quelque chose com
me soixante-dix mille hommes. Les femmes 
vendéennes étaient venues aussi, avec de 
grands sacs pour y mettre leur butin. Tout 
cela s'avançait au chant des cantiques. 

Le malheur, c'est que la ville fourmillait 
d'espions des brigands. Par les ruelles et les 
jardins du côté de l'Erdre, les bonnes fem
mes se faufilaient vers les assaillants et les 
renseignaient. 

Tout le monde, Bidault lui-même, sentait 
combien l'affaire était grave ; on savait que , 

les chefs militaires n'avaient aucune con
fiance dans la défense et que le représentant 
Merlin voulait même abandonner la ville. 
Mais il faut toujours compter avec les initia
tives des inconnus qui, au moment où l'on 
s'v attend le moins, surgissent et sauvent 
IM. 

L'homme qui, ouvrier fit plus à lui tout 
seul que les autorités et les généraux pour 
la défense de Nantes, fut le ferblantier Meu-
ris, du club de Vincent-la-Montagne. 

Le samedi 28, au soir, notre bataillon cou
vrant Nantes au nord-est, c'est-A-dire sur la 
rive droite de l'Erdre, entre la route de Pa
ris et celle 3e Rennes, nous entendîmes ré
sonner de longs et lugubres mugissements. 

— Les brigands arrivent ! nous dit Nico
las Lecloux assez pâle. 

Lecloux était, certes, courageux, mais avec 
un fond de tristesse rêveuse et taciturne. Le 
métier militaire, j'en suis sûr, ne le ravis
sait pas comme Bidault, mais sans doute 
aussi se disait-il que combattre pour la li
berté n était pas A proprement parler un 
métier. 

Notre camarade ne se trompait pas ; c'é
taient, en effet, les Vendéens qui" n'avant pas 
de tambours, soufflaient dans des cornes de 
bœuf pour s'appeler entre gens de paroisses 
différentes. Ces sons avaient quelque chose 
de lugubre à faire frissonner les plus braves. 

— Bah ! ricana Bidault, plus il en vien
dra plus on en tuera. 

En même temps.des fusées d'artifices écla
taient dans le ciel, au loin, sur les deux ri
ves de la Loire. C'étaient les signaux que se 
faisaient les différents corps vendéens et 
l'armée de Charette. 

riTéuris était parti avec un bataillon de vo
lontaires, presque tous ouvriers et mariniers 
pour défendre Nort, c'est-A-dire la route de 
Rennes, le point le plus exposé. Dans la soi
rée, le canon gronda derrière nous ; c'était 

Charette qui attaquait de la rive gauche de 
la Loire, et l'artillerie républicaine qui lui ré* 
pondait. En même temps, la fusillade corn, 
mençait A pétiller sur divers points 

foute la nuit, nous demeurâmes sur pis-L 
Nous voyions les feux des bivouacs ven
déens entourer Nantes dune ligne de lumiè
res scintillantes. Dans le ciel, montaient las 
notes graves du tocsin, sonné sans iaterrun. 

Pendant ce temps le bataHlon de Meuris 
se faisait écraser à Nort. Il résista toute la 
nuit A un corps d'armée de douze mille hom
mes : lhrdre, aux eaux jaunâtres mais peu 
profondes, coulant au milieu des tourbières 
leur servait de rempart. Mais au petit jour 
une paysanne, faisant semblant de poursui
vre une poule, traversa la rivière A gué s t 
montra ainsi le chemin aux Vendéens. l e u r s 
cavaliers, qui, en général mal équipés ne 
servaient guère, franchirent l'Erdre ayant 
chacun en croupe un tireur breton et les cinq 
cents compagnons de Meuris, abordés de 
tous côtés, un contre vingt-quatre furent ex
terminés presque entièrement. 

Quelques heures après, comme la lumière 
du soleil faisait étinceler sur les coteaux voi
sins et dans les massifs de verdure toute uns 
moisson d'acier, les baïonnettes et les faux 
des paysans vendéens, une grande bai que 
descendant 1 Erdre, vint aborder tout près ds 
nous. 11 en descendit un homme dune tren
taine d années, de belle mine, le visage noir 
de poudre, un drapeau A la main ; un autre, 
la figure sanglante et horrible, d'un coap d s 
sabre qui lui avait abattu la peau, et, derriérs 
ces deux-la, quarante-et-un hommes tons 
également noirs de poudre ou l'uniforme 
bleu maculé de sang. Le premier était Mer*-
ris, le second le capitaine Foucauld, les au
tres leurs volontaires : c'était tout ce oui ras. 
tait du bataillon de Nort. 

M suivreJ 
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